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SOUVENIRS 
D'UNE 

MISSION MU SI CALE 

EN GRECE & EN ORI ENT 

--
Dans un voyage d'agróment que je fis a 

Athenes, en mai 1874, mon oreille fut frappée 
par des chants populaires (airs de danse et 
chansons) dans les modes antiques. 

Je ne connaissais l'effet de ces anciennea 
modalités que par le chant grégorien, dont 
les mélodies sont belles sans doute, mais 
d'un style lourd et pétrill.é. 

Ce que j'entendis avait au contraire tous 
les caracteres de la musique. Les mélodies, 
au point de vue de la modalité, ressemblaient 
au plain-chant, mais elles s'en distinguaient 
par leur régularité rhythmique eL par une al-
lure plus vive et plus libre. 

Désireux d'étudier de plus pres des faits 
nouveau.'< pour moi, je demandai l'hiver sui-
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vn.nt a M. le ministro de l'instruction publi-
que une mission qui me fut accordée. 

Parli do Paris le 3 janvior, j 'arrlvai a Athe-
nos lo 15janvier 1875. Je m'ótais arrtilé, sur la 
routo de París a Marseille, a Dij on, pour voir 
M. l'abbó Stephen l\1orolot. Co savant m'en-
couragea dans mon entrepriso et m'ongagea 
surtout a ótudior la musiquo occlósiastique 
grecque, presque inconnue en Franca. 

A peine arrivé A l'Ecolo frarn;aiso, oü m'at-
lendait une afiectueuse hospilalilé, je me mis 
en quete de gens connaissant les airs du 
pays. Chacun se fil un devoir do m'etre utile. 
Amis et connaissances furent mis en réquisi-
lion. Le cuisinier do l'école se trouva ctre un 
Epiroto, le valet de chambre un habilant des 
iles. Dans le voisinage on rencontra plusieurs 
jounes filles qui chantaient; l'une d'elles, 
nommée Athina, se distinguait par la frai-
cheur et l'exquise pureté do sa voix. 

J'allai aussi frapper a la porto d'un colonel 
qui rnit obligeamment a ma disposilion les 
meilleurs chanteurs de son régiment. Parmi 
ces soldats recrutés dans toutes les provinces 
de la Grece, j'on trouvai plusieurs qui sa-
vaient des chants dignos d'Mre notés. 

Au bout de. quelque temps, les offres de 
scrvice pleuvaient. Jo ne savais auquel enten-
clro ; mon temps ne suffisait plus a contenter 
lo zele de mes ohligeants oollaborateurs. 

J'avais en peu de jours recuollli beaucoup 
d'airs ; mais je ne savais rlen de la musique 
ecclésiastique. Ce que j'en avais entendu [\ 
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l'église ne pouvait m'en donner l'idée, tant 
les chants y sont dé!.lgurés par une mauvaise 
oxócution. Qa et la, j'avais cru entrevoir quel-
ques larges mélodies, quelques accents ex-
pressifs, mais d'une marúoro beaucoup trop 
vague. 11 aurait fallu, pour acquérir des con-
naissances claires, lire la musique notée de 
la liturgia grecque ; or cette nolation était 
pour moi une langue inconnue. Pour en pé-
nétrer le seos, je devais ou prendre un pro-
fesseur, ou acheter une théorie el faire mon 
éducation dans un livre. 

Double embarras 1 tous les livres de théorie 
étaient en grec, et aucun professeur ne par-
lait le franyais . U ne rostait plus qu'un 
moyen : apprendre le grec d'abord, la nota-
tion ensuite. 

Je me mis résolfu:nent a l'amvre, espérant 
qu'en étudiant le grec moderna, ce que j'a-
vais appris autrefois do grec ancien se ré-
veillerait dans mon souvenir. - Je comptais 
sans la difficulté de la langue. 

Désespérant de pouvoir arriver assez vite a 
la savoir, je pris le parti d'employer une par-
tle de mes le9ons a traduire une tbéorie mu-
sicale. 

Mon professeur de grec m'expliquait bien 
les mots, mais ne comprenait rion aux termes 
techniques dont la thóorie était hérlssée. De 
jour en jour croissait mon embarras 1 

Animé par la plus sympathique bienveil-
lance, le directeur_ de l'Ecole, M. E. Burnouf, 
me proposa de faire la traduct1on d'tm g-rand 
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tableau qu'on m'avait prMó et qui ren!ermait 
l'abrégé de la théorie de Chrysanthe de Ma-
dytos. J'acceptai avec enthousiasme. 

Ce travail de traduction nous prit huit 
jours, pendant lesquels nous dt\mes plusieurs 
fois fairo appel a tout nolro courage pour ne 
pas abandonner la partie, lant cette théorie 
est difluse, embrouillée, parfois inintelligible. 
Nous tinmes bon, et la besogno s'acheva. 

Une fois muni de la traduclion, je tenais les 
clefs de la villa que j'avais assiógée eñ vain 
jusque-la. Apres quelques jours d'efforls, je 
réussis enfin a me rcconnaitre au milieu du 
dédale de signes dont les uns expriment les 
intervalles et les autres la mesure. 

La premiere fois qu'il m'arriva de pouvoir 
traduire a l'européenne une mélodie notée en 
écriture orientale, j'éprouvai une véritable 
joie. Je courus chez mon professeur de mu-
sique, lequel ne parlait que grec (1). Je lu1 
chantai ma traduction; ello était sans faute, 
et malgró mes affirmations répétées, il s'obs-
tina a croire que je n'en étais pas l'auteur. 

Des lors, initié au mécanisme de la nota-
tion orientale, je pus en peu de temps tra-

(1) Cette circonstance m'a emp6cM de profiter 
autant que je l'aurais voulu du savoir de 111. Gé-
rojannis et de sa raro obligeance. Je luí serai 
toujours reconnaissant de la peine qu'il s'est 
doonée pour enseigner Ja musiquo ecclésiastique 
grecque A qui ne parlait pas la meme 
Tangue que luí. 
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duire un assez grand nombre do mélodies que 
je me mis aussitOt a harmoniser. 

l\fais, plus je commen<¡ais a voir clair dans 
la notation, plus j'entrevoyais de problemes 
qui me paraissaient insolubles, car les théo-
ries que j'avais ftni par pouvoir consultor ne 
m'en donnaient pas la clef. Je compris qu'il 
me faudrait saos doute quitter AthCncs pour 
aller cherchar ailleurs les óclaircissements 
dont j'avais besoin. 

Tout en travaillant avec ardeur a la musi-
que ecclésiastique, je n'avais pourtant pas 
négligé de recueillir des airs populaires. Ma 
collection commenQait a devenir intéressante 
et variée. J'eus l'occasion de jouer devant 
quelques personnes plusieurs airs que j'avais 
harmonisés, et le plaisir de constater que 
je n'étais pas seul a apprécier leur exquise 
originalité. 

Malheureusement pour ma récolte, la mau-
vaise saison {l'hiver fut exceptionnellement 
froid et pluvieux) fit le plus grand tort au 
carnaval. 

C'est l'époque de l'année ou la joie grecque 
se manifesLe par le plus de danses et de 
chants. 

Les danses sont ordinairement accompa-
gnées par la flO.te et la grosso caisse. La 
grosse caisse se joue des deux mains. L'une 
tient le tampou et marque les temps foits, 
l'autre tient une vergette flexible et marque 
les temps faibles. 

La fhlte est l'instrumeBt populaire par ex-
1. 
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cellence en Grece. La pródilection des Grecs 
pour cet instrument et leur passion pour les 
longues guetres, les be/les knémides dont 
parle Homere, sont deux vestiges encore vi-
vants de l'antiquité. 

Les flütes grecques n'ontpas l'ombouchure 
latórale comme nos flt1tes d'orchestre, mais 
1lroile, coro me la clarinette. Leur son ressem-
ble a celui de nos flutes, mais il a plus de 
force et produit un effet fort agréable enten-
du on plein air. 

Malgré Ja pluie torrentielle qui 
les mascaradas, il y eut des masques assez 
osés pour sortir et des curieux assez intrépi-
des ¡:lour les aller voir. J'ótais du nombre, et 
il m'arriva de suivre tout un jour une masca-
rade, le parapluie a la main, pour recueillir 
un air que jouait le conducteur de la troupe 
et qui m'avait séduit. Cet air revenait de 
temps en temps au milieu d'autres mélodies 
qui composaient le répertoire hélas 1 trop va-
rié du tibicen. Je fis je ne sais combien de 
fois le tour de la ville. Quand l'air chéri reve-
nait a son tour, j'étais tout oreilles. Je finis 
par l'apprendre par creur. Aussiteitje dis adieu 
a la mascarade et je courus m'onfermer dans 
ma chambra ou, grace a mon piano, je pus 
savourer ma conqueto. 

Cet air est un spécimen parfo.it du systemo 
conjoint antique. 

Une autre fois il m'arriva do suivre une 
bande de masques qui parcouraient Ja ville 
montés sur des aµes. Un grand rr¡at qui sui-
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valt la troupe était planté en terre a chaque 
carrefour . Du haut du mflt pendaient des ru-
bans de couleur. Chaque Anier en prenait un 
dans sa main, et la mascarada tournait autour 
du mat autant de fois que le .permettait la 
longueur des rubans. Quarid les rubans se 
trouvaient enroulés, la mascarada virait de 
bord et tournait dans l'autre sens. Cet exer-
cice, appelé gaetanaki, se faisait au son de la 
fltlte. Le fülteur était déguisé en Arabe et dé-
gainait a chaque station son ihstrument, qu'il 
avait passé dans sa ceinture a coté de formi-
dables pistolets. 

Aux rntes de l'Eplphanie, qui s'élaient Cé-
lébrées quelques jours apres mon arrivée 
a Athenes, j'eus aussi l'occasion de noler 
plusieurs airs entre autres 
l'air d'une complainte religieuse tres po-
pulaii'é qili cortlmenee par les mots : KccA' 

(lHlnjohr). . 
Cet aii· est uii excellent dll mode 

<lorien antique. 
A cette époque de l'année, les enfantg ont 

coutume de se promerier par bandes dans 
toute la ville. Deux d'entre eux précedent la 
troupe qui marche aux sons de la grosse 
caisse et de la flüte. Les autres se nourrisserlt 
du rhythme et de la melodie, et suivent darl!l 
un ordre parfaU. Ils vont ainsi de maison eh 
¡naison donner des sérénatles et porler leurs 
vroux aux habitants moyennant quelque légbr 
cadeau. 

Ces processsions marcliilHt 
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en bon ordre, au son de la musique, n'indi-
quent-elles pas un gout précoce pour le 
rhythme et les exercices d'ensemblo? 

Dans toutes les f8tes grecques, la musique 
et la danse intor\•iennent. Si les instruments 
font défaut, la voix les remplace; on voit 
alors la triple alliance de la danse, de la 
poésie et de la musique dans la chanson 
dansée. 

ll est fatigant de chanter en oxócutant les 
danses grecquos qui réclament une grande 
énergio et uno grande liberté do mouve-
ments ; aussi, quand ils ont un instrumen-
tiste sous la main, les danseurs en profitent. 

Outre la thite, il est souvent fait usage, 
pour accompagner la danse, de ce gros haut-
bois aux sons durs et criards r1u'on appelle 
en Bretagne bombarde ou musctte. 

N'est-il pas ótonnant qÜ'on retrouve cet 
instrument chez les nations les plus éloignées 
les unes des autres par la distance et par le 
caractere? 

Que le cbant soit fait par la fhite ou le 
hautbois, l'accompagnement de grosse caisse 
est de rigueur. 

Le propre do la musique populaire, c'est 
de restar stationnaire comme l'instinct. L'art, 
en effet, se réduit a bien peu de chose quand 
il s'agit d'un air de danse ou d'une mélodie 
sans accompagnement. Dans les manifesta-
tions de la Muse populaire, l'inspiration est 
tout, la main-d'reuvre n'est rien. Voila pour 
quoi les mélodies nationales ont dans leur 
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simplicité une saveur inimitable qui défie 
les efiorts des artistes les plus habiles. 

l\fais la civilisation a sa gloire. Aussi les 
Grecs, qui prétendent a juste titre tenir leur 
place parmi les nations européennes, ne se 
contentent-ils pas de leurs mélodies nationales, 
quelque nombreuses et charmantes qu'elles 
soient. lls brlllent de se mett1'e, sous le rapport 
musical, comme sous tous les autres, au ni-
veau des peuples les plus civilisés. Qu'ils pren-
nent garde, dans leur empressement, de ne pas 
reproduire servilement ce qui se fait ailleurs ! 
Que leur engouement pour le progres n'aille 
pas jusqu'al'abandon de leur propre génie et a 
l'oubli du véritable tempérament de la nation! 

L'élément musical indigene est représenté 
en Grece par les chcints populaires et la mu-
sique d'égtise. 

La musique d'église est un produit plus 
oriental que grec et un produit non spon-
tané. Elle dérive d'une civilisation musicale 
qui s'est développée en Orient avec le chris-
tianisme et qui a sa théorie, ses modes et sa 
notation spéciale. Cette musique est encore 
actuellement une manifestation, déchue il 
est vrai, du gout oriental. On la trouve non-
seulement en Grece, mais en Turquie, en 
Asie-l\iineure, et partout ou se pratique la 
religion grecque. Sans procéder directement 
du génie hellénique, comme les chants popu-
laires, elle est un des éléments dont se com-
pose le patrimoine musical de la Grece mo-
derna. 
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Indllléront ou hostile ll. l'ólémont natlonal 

lo partí du progres favoriso exclusivemcnt a 
A thbnos la musique europqonno qui en diITcro, 
ot pnr ln théorie et par l'ócrHuro, et par l'im-
llorlancc extreme d'un dévelop1lomont supé-
ricur. 

ll en résulte deux couranls d'opinion qtú 
ont leurs partisans et leurs défcnseurs, et des 
institutions diversos d'un caraclcre essentiel-
lemcnt clilférent : - d'un coté l'Odéon, sorte 
de conservatoire ou l'on rcproduit l'ensei-
gnement de la musique européenne, sans 
se préoccuper de l'cxislencc d'un gout et 
d'une rp.usique nationale; - de l'autre le 
Syllogue de musique ccclésiastic¡uo, ou l'on 
s'intéresse exclusivementul'élémontindigene, 
c'est-a-clire a l¡¡. musique retigiet1se et aux 
chanls voputaires, sans tcnir compte des ac-
quisitions que dix siecles de travail ont fait 
faire a l'Europe. 

DetL"\'. institutions utiles, mais se proposant 
un but diamétralemcnt opposé, sans point 
de contact et sans trait d'unioO: entre elles, se 
nnisent et ne produisent pas l()ut le bien 
qu'on pourrait en attendre. Le manque d'u-
nité dans les vues cause une grande dépercli-
tion de.forces; une regretlable hésitation 
pnralyser }.e mouvement de l'opinion, sollicitée 
par deux tendances contrairos. 

La voie féconde n'est pas dans l'une ou 
l'autre de ces tendances. Toutes deux sont 
utiles et représentent des intérets légitimes 
quoique opposés. Elle esl dans la concilia-
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tion dos doux príncipes. La Greco d'aujour-
d'hui ne sauraiL se contenter d'Mre la Greco 
d'il y a soixante ans, et ello ne peut non plus 
se déc.ider a cesser d'etre la Greco. 

Il est curieux de voir se déclarer !'antago-
nismo des deux partis. Les peros tiennent 
pour la indígena. Presquo tous, dans 
leur cnfanco, ont appris la musit¡uo du culte 
oriental dont les manifestations extérieures 
soilt intimemont liées aux souvenirs héro"i-
qucs des guerras de l'indépendance. Les fils 
tiennent pour le progres, c'est-a-dire, pour la 
musique fran<¡aisó, italienne ou allemande, et 
font fi do l'élément national, c'est-a-dire d'une 
musique douée d'une richesse et d'une va-
riété d'expressioll mélodique trcs supérieure 
tt celle de la rnusique europóonne. 
' Si la musique e'cclésiastique, produit d'une 
civilisation et d'une religion répandues dans 
plusieurs pays, est a peu pres la memo dans 
ces dilférents pays , il n'en cst pas .ainsi 
de la musique populaire. Cette forme libre et 
spontanée du sentiment reflete non-seule-
ment le caractere de chaque nation, mais les 
différentes vnriétés qui existent éntre les pro-
vinces d'un ineme pays. C'est amsi que les 
chansons de l' Attique ont un caractere difl'é-
rent de cellas de l'Epire. Ces dernieres 'ne 
ressemblent pas a celles du Péloponnese qui, 
a leur tour, se distinguent des chansons des 
Hes. 

Il faudrait, pour conÍlaitr!') tous les cOtés de 
l'inspiration populaire en Grece,''fouiller tou-

, ' ' 1 • 
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tes los provinccs et sójourner partouL ou l'on 
Lrouverait quolque chose d'original et de 
Lranché dans les mreurs ot le caracLcre des 
populalions. 

J'avn.is l'intention de visitar le Péloponnese 
et l'Epire. i\Iais je fus détourné ·de co projet, 
d'abord par le mauvais temps qui m'intordit 
jusqu'au mois d'avril tout voyage daos l'inté-
rieur, puis par le caremo qui venaiL de com-
moncer quand le mauvais temps cessa. 

Le careme groe dure quarante-huH jours. 
Pondant ce Lemps les Grecs s'inlordisent 
prosque toute ospece d'aliments, et do plus 
s'abstiennent rigoureusement de danses et de 
chants. Un voyage fait a cette époque dans 
les provinces ou l'observance du carflme est 
plus rigoureuse encore que dans la capitale, 
eut 6Lé peu fructueux, étant donné le but 
que je poursuivais. 

Je changeai done mon itinéraire et rósolus 
d'aller a Smyrno et a Constantinople. J'espé-
rais trouver la des explicalions sur la Lhéorie 
de la musique ecclésiastique, supérieures en 
clarté a cenes que j'avais pu me procurer a 
Athenes. 

J'arrivai a Smyrne a la fin de mars. 
Bien que muni de nornbreuses leltres de 

recommandation, roa promiere visiLo fut 
pour le consul fran11ais, auquelje n'élais point 
rocommandé. - Heureuso inspiration 1 Je 
ne trouvai point le consul, il est vrai ; mais le 
chancelier du consulat, l\L La[on, roo fit le 
plus gracieux accueil. En poete et en artista 
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qu'il est, il comprlt aussitót le but de mes re-
cherches et me promit un concours qui fut 
des plus efficaces pour en assurer le suc-
ces. Des le soir meme il me présenta a Mme 
Laffon qui, avec une admirable voix et un 
instinct musical supérieur, mo chanta un 
nombre infini de belles chansons de son 
pays. 

j\fmc LaITon est chypriote. Sa mémoire a 
retenu avec une fidélité incomparable toutes 
les chansons qu'elle a entendues depuis son 
enfance. Gra.ce a son obligeance et ll. celle 
de son mari, je pus fixer, par l'écriture, ces 
mélodies na1ves et charmantes dont l'exis-
tence était confüíe jusque-la au dépot fragile 
de la tradition et de la mémoire. M. Laffon 
me fournit aussi l'occasion d'entendre chez 
luí un chantour populaire appeló Géra-
simos, qui faisait fureur a Smyrne, il y a 
quelques annóes. 

Nous n'avons pas l'idée, en Occident, de 
ces célébrités populaires. Pour nous, la mu-
sique ne marche pas sans un certain appareil. 
Un grand chanteur ne se fait jamais ent1mdre 
sans orchestre ou du moins sans 

En Orient, ou l'on n'a point la notion de 
l'harmonie, et ou les seules produclions s.ont 
les productions populaires, il existe une 
classe d'arlistes spéciaux qui sont a peu pres 
aujourd'hui ce que furent dans l'antiquité les 
aMes, et, au moyen age, les trouveres. Ces 
artistes, dont tout le talent réside dans l'em-
ploi de facultós naturelles tres heureuses, 

2. 
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sont doués parfois d'un foyer de sentiment 
inlonse et d'une rare puissance communica-
tive. Gérasimos a aujourd'h\.ti soixante ans. 
A on juger par ce qui lui on reste, il a du 
possóder une voix de Lénor d'une grande 
puissance et d'une grande étondue, surtout 
dans le haut. Comme tous les orientaux, il a 
une préclilection pour los notes élevées. Pour 
lui, l't't de poitrine, qui valut de si bruyants 
triomphes a Duprez, est une note ordinaire. 
Do pareils sons ne sorlent pas sans effort 
de la poitrine d'un homme. Aussi, quand il 
c1iante, la face du chanteur s'empourpre, ses 
veines se gonflent, les muscles de son cou 
s'accentuent et se raidissent. Comme la py-
thonisse sur son trépied, il parait exalté par 
une de déliro. 11 n'interprete pas, il im-
provise,1 il crée. S'il exécute doux fo is de suite 
le momo air, c'est toujours d'une maniere 
différente et avec des que lui ins-
pire l'émotion du moment. Quand il est bien 
disposé, il arrive, par un chant purerrient -pas-
sionné et complétement dépourvu d'art, a 
des elfets d'une puissance inoui:e. 

Cette prédilection pour les notes les plus 
élevées de la voix de ténor existe dans tout 
l'Orient. Elle enleve au cbant tout caractere 
íntima et lui donne quelquo chose de la vio-

du 1 cri. On pense, en entond4nt ces 
sons aigus, aux montagnards dontla voix défie 
l'iihmehsité 4es ;distdnces ot la prófo11deur des 
ablmes, ªf aux l'accent pass¡pffi!é 

dopl1ner le :Prlnt qe rorage. 
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Les chants qu'affectionne Qérasimos sont 

ceux dont l'élasticité se prMe le mieux aux 
caprices de l'improvisation. Les chants kleph-
tiques, non mesurés et tres ornés, lui per-
mettent de donner carriere a sa fantaisie . La 
charpente de ces airs se réduit adeux ou trois 
lignes fort simples. Le chanteur y ajoute, non 
pas des notes d'agrément et des fioritures, 
mais des développements mélodiques im-
provisés. 11 n'en recouvre pas la nudité avec 
un amas d'oripeaux, mais c'est avec de la 
chair et du sang qu'il leur donne la vie mu-
sicale. Cette catégorie de chants est repré-
sentée en Grece par spécimens tres nom-
breux qu'on trouve principalement en Epire. 
Leur peu de fixité et leur mesure a piacere 
en rend la notation extremement difficile. 

Gérasimos est un chanteur grec, et chez luí 
la seule préoccupation artistique est de don-
ner a l'expression du sentiment toute l'in-
tensité possible. Tel n'est pas le caractere du 
chant oriental, beaucoup plus fiorituré, hé-
rissé de trilles, de roulades, et dans lequel la 
virtuosité a une part plus grande que la 
passion. 

Le consul de Grece voulant me faire ap-
précier toutes les manifestations de la musi-
que a Smyrne, m'invita avec quelques per-
sonnes a une petite fete musicale. Le concert 
se fit aux environs de la ville, dans un de 
ces poétiquesjardins oü la population franque 
va chercher une diversion aux miasmas en-
gendrés par les cloaques et les d'eau 

3 
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croupie qui décorent les places publiques de 
Smyrne. 

11 s'agissait d'entendre Karabet, réputation 
plus jeune que Gérasimos. Karabet est Ar-
ménien, et son chant se rapproche beaucoup 
plus du gout oriental. Quand il chante, il 
ferme les yeux, renverse la en arriera ; 
on dirait qu'il va s'évanouir. Le chant qui sort 
de ses levres est bien d'accord avec cette at-
tttude de langueur, Ce ne sont que roucoule-
ments et soupirs. Pendant toute la premiere 
partie du morceau, le cbanteur improvise 
une série de longs points d'orgue accom-
pagnés par des tenues d'instruments. Evi-
demment les Orientaux se préoccupent de 
reproduire le chant des oiseaux. Ils cher-
chent a transportar dans leur musique le 
plus de roulades, de trilles et de battements 
possible. Leur idéal, c'est de montrer une 
souplesse de larynx et une dextérité de la 
glotte comparable A cene d'un maitre rossi-
gnol. L'expression, la passion, sont reléguées 
au second plan. Plus de ces chants concis oil 
la musique ne fait qu'illuminer le verbe et 
enflammer l'accent, mais delongues composi-
tions ou les parolas jouent évidemment un 
role accessoire et qui, par leur développe-
ment, leur coupe et l'importance de la par-
tie instrumentale, rappellent la symphonie. 

Tout le morceau n'est pas exclusivement 
composé de fioritures et de points d'orgue. 
C'est la le caractere de l'introduction. Ensuite 
vient un mouvement vif; la mélodie, jusque-
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la molle et languissante, se redresse en s'ap-
puyant sur un rhythme énergique. 

Les instruments qui s'étaient bornés, dans 
l'introduction, a donner le ton a la voix 
pour l'empecher de s'égarer, prennent alors 
un riile prépondérant. Le violon s'empare 
de la mélodie et double en la fleurissant 
la partie que fait le chanteur. Le santur, es-
pece de cithare, exécute aussi le chant, auquel 
il donne un caractere spécial résultant de 
l'attaque répétée de petits marteaux qui met-
tent les cordes en vibration. Quant au vi.olon-
celle, tantot il joue la mélodie en la simpli-
fiant, tanteit il ébauche, sous le chant triplé, 
une basse rudimentaire. A ce concert d'ins-
truments se joint le timbre un J?eU maigre1 
mais clair, de la mandolina qui, avec le san-
tur, contribue a répandre sur l'exécution 
comme un cliquetis de sonorité cristalline. 

Cette partie du morceau est la partie ani-
mée, la partie d'action, opposée a l'introduc-
tion, qui exprime exclusivement la reverie 
et la passivité. Tout le mondejoue, et comme 
l'instinct individual n'est point réglé et pon-
déré en vue d'une unité a produire dans !'en-
semble, chacun obéit a son propre sentiment 
et joue d'autant plus fort que ce sentiment 
est plus exalté. La partie vocale est complé-
tement submergée dans cette lutte a ou-
trance de sonorité. 

Les morceaux que nous avons entendu 
exécuter a Smyrne par Karabet et son or-
chestre renferment des parties extremement 
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originales. A cóté de cetto phraséologie un 
peu vide de traits et de roulades, on rencon-
tre parfois des rhythmes accontués, pleins 
de vie et d'entrain, et la prósence des moda-
lités orientales donno aux idées musicales un 
étrango parfum. 

Ces morceaux devaient etre des arran-
gements faits par le chanteur-directeur sur 
des motifs do danse ou de mélodie populaire; 
leur coupe se rapprochait plus ou moins do 
celle do la symphonie orientale. 

La forme classique de la symphonio orien-
tale comprend cinq morceaux : 

1° Lo Taxim, sorte d'introduclion ou le 
premiar violen improvise, tandis que los au-
tres instruments accompagnent en faisanL 
des tenues. 

2° Le Peschre{, !Orte d'ouverture instru-
mentale. 

Ce morceau est noté. 
3° Le Siarki ou Sa1'ki, allégro dans lequel 

le róle des instrumonts ne prédomino pas 
toujours et se borne souvont a accompagner 
le chanteur. 

4° Le vivace, morceau gónéral auquel con-
courent dans une égale mesure le chant et 
les instruments. 

5° Un morceau final d'un mouvement lent, 
dans loquel le violen reprend un des motifs 
du peschref et improVise dessus. 

Mon voyage a Smyrno ne mo réussit pas 
seulemont au point de vue de la musiquo po-
pulairo ¡ il me fournit la scule occasion quo 

l 
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j'aio eue d'entendro uno bonne oxécution de 
musique religieusc. 

C'cst le protopsalte (1 •• chantro), de Saint-
Dimitri, i\tisael l\1isaelidis, qui la dirigeait. 
La, point d'ison (1) bouglé par des enfants 
criards, pas de ces déraillements qui substi-
tuent aux lois d'une musiquo déja ótrange 
uno fantaisie plus étrange encare. 

La l 'ison était réglé; il maintenait la voix 
dos chantros sans la couvrir ; il changeait a 
propos suivant les exigences de la mélodie, 
suivant les modulations. Pour la premiere 
fois, depuis mon arrivée en Orient, j'éprou-
vais, en entendant de la musique religieuse 
grecque, une impression qui n'ótait pas dé-
pourvue do charme. • 

Misael i\lisaelidis est du reste un homme 
intelligent et instruit. S'il n'arrive pas a régé-
nérer la musique byzantine, il aura, par ses 
travaux, rendu d'incontelltables services a l'O-
rient. Il a le mérite, rare a nos yeux, de ne 
pas accepter en aveugle une théorie absurde. 
11 raisonne, il réfléchit, il remonte aux sour-
ces. 11 a lu les traités des anciens, et dans 
un ouvrage important, qui n'est malheureu-
sement pas encare imprimé, il montro les 
contradictions qui existent entre leurs prín-
cipes et coux des modernas. 11 ne s'est pas 

(l) L'ison est UB O note tenue par les enfants de 
chreur qui serta maintenir les chantres daos le 
'ton. Cette note repr6sente Ja fondamenlale har-
monique do mode daos laque! on chante. 
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contenté de relever les nombreuses erreurs 
dont fourmillent ces théories qui prétendent 
donner pour base a la musiqua byzantíne la 
musique antiqua ; il a fait une grammaire 
comparée. Grace a lui, tout musicien byzan-
tin pourra arriver en pau de temps a lira la 
portée européenne, et vice ve1·sa, tout Grec 
connaissant la musique européenne pourra 
apprendre facilement la notatíon orientale. 

Misaiil a compris l'immense intérM qu'il y 
aurait a abattre la barriere qui sépare 1'0-
rient de l'Occident au point de vue musical. 
Si un but aussi désirable et aussi élevé pou-
vait Mre atteint, quelles conséquences n'en 
découleraient pas? 

Les Orientaux, dont la musique a été immo-
bilisée jusqu'ici dans une longue stagnation, 
comprendraient quel élément fécond et ré-
générateur elle doit trouver dans la polypho-
nie moderne. La musique européenne, déja 
fatiguée par un développement excessif de 
son majeur et de son mineur, puiserait des 
éléments nouveaux de combinaison et des 
moyens d'expression encere inexploités dans 
l'adaptation de !'harmonía aux modes an-
tiques. 

Nous ne pouvons quitter Smyrne sans par-
ler des orgues de barbarie. Cet instrumant de 
supplice pour tout musicien européen de-
vient en Orient un vif sujet d'intéret et une 
source d'études captivantes. 

Les orgues qu'on trouve en Orient sont 
construits en Europa ; mais on envoia, du 
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pays auquel ns sont destinés des airs indigenes 
notés, que les fabricants sont chargés de re-
produire. Je ne prévoyais pas en France 
qu'un jour je donnerais a des joueurs d'orgue 
de gros pourboires, et qu'il m'arriverait do 
courir apres dos instruments que je fuyais 
comme la peste. 

On trouve des orgues de barbarie dans tou-
tes les grandes villes d'Orient, mais il y en a 
a Smyrne un nombre plus considérable que 
partout ailleurs. 11 serait difficile de ne pas 
les remarquer, non plus que les cerfs-volants 
dont les enfants du pays peuplent littérale-
ment ¡¡.irs. Smyrne est d'ailleurs une ville 
tres musicale, et la population grecque y a 
conservé le goüt des plaisirs élégants. Ce 
goüt contraste avec l'état d'incurie et de sa-
leté ou croupissent les villas soumises a l'ad-
ministration turque. 

11 est impossible de recevoir un accueil 
plus cordial que celui qui me fut fait par les 
habitants de Smyrne. Toutes les personnes 
avec lesquelles j'entrai en rapport s'em-
presserent a l'envi de m'etre utiles et de 
m'aider dans mes recherches. Je dus cette 
bonne fortune non-seulement aux recom-
mandations dont j'étais pourvu, mais aux 
qualités essentiellement hospitalieres des 
Grecs, a leur prédilection pour tout ce qui 
touche aux sciences et aux arts. A peine 
étais-je débarqué, un riche négociant de 
la ville me conduisit chez l'archeveque qui, 
averti du but de ·mon voyage, voulut me 
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recevoir, bien que alité par la maladie. 11 ftt 
venir aussitot en ma présence deux des 
chantres principaux de Smyrne : l\Hsael, 
dont j'ai parlé, et Nicolaos, premier chantre 
de la cathédrale et doyen de la musique by-
zantine. 

Agé de quatre-vingts ans, vMu a l'orientale, 
le bas du visage sillonné par de longues 
moustaches grises, ce vieillard a dans son 
abord une dignit.é majestueuse. Dans sa con-
tenance un peu thé&trale, on sent percer le 
sentiment qu'il a de sa valeur et de l'impor-
tance de ses fonctions. _ 

Lorsque je quittai Smyrne pour aller a 
Constantinople, je comptais tro'uver dans 
l'ex-capitale de l'empire d'Orient les vérita-
bles traditions du chant ecclésiastique grec. 
Mon attente fut dé\lue. L'exécution du 
chant a l'église patriarcale me parut non-
seulement au-dessous de celle de '.lint-
Dimitri, a Smyrne, mais au-dessous de la 
moyenne de ce qu'on entend a Athenes. 
Nulle part les donneurs d'ison ne se mon-
trent aussi impitoyables pour la voix des 
chantres qu'ils accompagnent et pour les 
oreilles du public. Aussi, quand on les voit, 
suivant le rite accoutumé, se prosterner au 
commencement de l'office aux pieds du pa-
triarche, pour lui annoncer dans quel mode 
le chant va s'exécuter, on ne peut s'empecber 
de regretter qu'ils ne gardent pas dans leur 
role d'accompagnateurs quelque chose de 
cette attitude humble et respectueuse. 
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lloureusement pour le résultat de ma mis-

sion, je fus amplement dédommagé de 
ce mécompte par les relations que j'eus 
avoc deux des hommes les plus éclairés qu'on 
puisse rencontrer en matiero do musique 
ecclésiastique. L'un est !\f. l'archimandrite 
Aphthonidis, ex-directeur d'un des couvents du 
Sina'i; l'autro, !\'l. Tantaligis, poclo distingué et 
professeur au collége 1de l<halki. Tous deux 
mircnt a ma disposiUon lcur expérience et 
lcurs lumieres avec une bonne grace dont 
je ne saurais trop les remercier ici (1). 

Pour la premiare fois, je trouvais dans M. 
Aphthonidis une personne joignant a un esprit 
étendu et a une compétence spéciale une par-
fa.íle connaissance du fran90.is. J'allais done 
onfin pouvoir dissiper mes doutes ot pénétrer 
ces mysteres dont la solution s'était obstiné-

. mont dérobée a mes efi'orls. · 
Jo dais le déclarer, la précision des éclair-

cissements que me donna M. Aphthonidis dé-
passa mon attente. Je me convainquis, en 
l'ontendant parler, que j'aurais pu palir long-
ternps sur des traités, saos réussir a me 
faire une idée exacte d'uno musique dont la 
théorie est véritablemont a créer et ou les 
príncipes de la tradition sont en désaccord 
avec l'écriture et les regles consignées daos 

(1) Par une amere raillerie de la destinée, ces 
doux hommes, d'une !ntelliJl'onco si tlair'voyaute, 
et si profondémeutversés aans la connaíssance 
1\0 la musique feligie4se, sont nrfllgés ae cécit61 
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les livres. M. Tantalidis joint a un esprit déli-
cat et tres cultivé une mémoire musicale 
extraordinaire. 11 sait par creur tous les 
chants de la liturgie grecque, pour lesquels 
il a une passion profonde et qu'il chante avec 
une conviction et une ardeur sans ógales. 
Un Européen a peine a comprendre com-
ment la mémoire d'un homme peut r etenir 
une aussi incroyable quantité de chants irré-
gulierement mesurés et hérissés d'intervalles 
bizarras. 

J'écrivis sous la dictée de ces deux maitros 
un bon nombre des passages qui m'avaient 
le plus frappé parmi les mélodies qu'ils me 
chanterent. 

Une chose me servit beaucoup dans mes 
rapports ave e 1\I. Aphthonidis. Outre la connais-
sance du franl(ais, il possédait parfaitement 
la musique européenne ; dans plusieurs occa-
sions, une comparaison empruntée a notro 
musique vint jeter du jour sur une question 
obscure. Je ne luí cachai pas le peu de g"oü.t 
que j'avais pour l'exécution de la musique 
ecclésiastique en général. Il me dit que 
cela ne l'étonnait pas, que la plupart des 
chantres ótaient ignorants et que la théorie 
était absolurnent insuffisante pour former 
un bon chanteur. Il me fit part de ses 
idées personnelles, qui me parurent témoi-
gner d'un véritable savoir et d'une grande 
indépendance d'esprit. Si la santé de M. 
Aphthonidis luipermet d'écrire un ouvrage ou 
il développe ses idées, je crois que ríen ne 
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pourra aider davantage a la solution des nom-
breuses questions qui obscurcissent l'avenir 
de la musique ecclésiastique. 

J'avouai a M. Aphthonidis queje considérais 
comme un ahus l'emploi exclusif de la mélo-
die, et que l'ison m'exaspérait. 11 me répondit 
que la musique religieuse grecque a, pour qui 
sait la comprendre, un charme parLículier. 
" Cerlaines mélodies vous paraissent nues 
el sans saveur, et elles me font verser des 
larmes. Les délicatesses de ces intervalles • 
mélodiques que vous trouvez faux suffiscnt 
Lellement a contenter mon sonliment musical 
que jo ne regrette ni l'absencc do l'harmonie 
ni cene des instruments. )) 

A propos du troisieme modeptau<:tl (gamme 
diatonique avec si natural pour base, ancien 
mixolydien}, il me dit que ríen n'était joli 
comme une modulation bien amenée de ce 
mode dans le quatrieme mode authentique 
avec mi pour base (l'ancien mode dorien). Il 
m'assura qu'il avait rencontró, dans d9 rares 
occasions, des chantres dont l'exécution lui 
avait causé une satisfaction entiero ; jamais 
il n'avait éprouvé dans sa vio de joui:Ssance 
plus vive. <<Et pourtant, ajouta-t-il, je crois 
aimer et comprendre votre musique ! » 

Je jouai a M. Aphthonidis quelques essais 
d'harmonisation appliquée a dos chants reli-
gieux, et j'eus soin de réduiro les accords au 
plus petit nombre et a la plus grande sim-
plicitó possible. l\falgré sa répugnance instinc-
live pour ce qu'il regarde commo une profa-
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nation, je réussis a lui faire accepter deu."C 
harmonisations que nous baplisllmes par 
eupbómism'e, vu leur simp1icit6 primitivo, 
du nom de doub1e ison. ' 

Ces conversatlons m'ont prouvó que la 
méme personrie peut comprendro et sentir la 
musique byzantine ot la musique eurb-
péonne, chose que je croyais jusqu'alors im-
possible. 11 ne faudrait pas tirar do ce fait un 
argument en faveur de la conscrvation de 
l'art byzantm tel qu'it est. L'opinion gónéralo 
en Orient, c'est qu'une réformo musicale • cst 

• devenue nécessairo. • 
J'cus l'occasion, avant de quiller l'ile de 

.Khalki, d'etre présentó a une fámille bulgarc 
a la bienveillance do !aquello je dus de notcr 
plusicurs airs caractéristique!¡', dans les 
mode!l diatoniques antiques. 

Malgré l'heureux suecas de mon voyage, 
puisque j'avais trouvé la clarté et que désor-
mais j'étais sür de rapporter d'Orient quel-
rrues notions précises sur la musique byzan-
tine, je ne pouvais me consolar do n'avoir pas 
exploré le Péloponnese et l'Epire au point do 
vuo des chants populaires. 

Une heureuse circonstance me permit de 
combler en partie cette !acune sans quitter 
Constantinopla. 

11 existe dans cette villa des Grjlcs de toutes 
les provincés. Je fus introduit par M. le doc-
teut Vassiadis dans un cercle d'Epirotes oú 
je pus recueillir une collection variée de chan-
sons de l'Epire. 
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M. Hóracles Vassiadis est un des prll}cipaux 

prom.oleurs du mouvement il'\lellectuel parmi 
les yrcc:; de l'Empire OLLomp.n. Grl\ce a son 
inOuC}ncc, Syllogu6s littéraires et 
fiques ont pris dans le mondo hellénique 
déve1oppement considórable. Avec un pareil 

je ne pouvais manquer chtre 
chaudement re9u. Toutes les aux-
quelles il me présenta me témoignerent un .. ' 
emprcssement et un zele dont je profttai lar- · 
ge,mont. 

les Grecs, surtout a Constantinopfe, font 
de grands efforts pour développer l'instruc--
Uon. Toutes les études sont encoll}:agées, les 

de tout genre qui se 
prodll\sent accueillis par un pubtic ar-

et écla.iré. 1 • . , , 
bans un ma,gID.fique local construit récern-

ment a Péra, et appartenanf au Syllogue lit· 
tóraire de Constantinopla, ont .l,i,eu des réu-
nions hebdomadaires oil l'on fáH des lectures 
et des sur toutes sortes de sujets. 
J'en entenciis une sur les óglises byzantines. 
Peu de temps auparavant un jeune Groe, M. 
Tzetzes, en avait fait trois sur la musique 
grecque. 

Dans le local du Syllogue se Lrouventuh ca-
binet de lectura et une bibliothel1ue. 
inslitution est d'autant plus honorable qu'eile 
est,le fruit de souscriptioos , 

Quand il s'agit du progres inlellectuei de 
leur nation, les Groes sonl loujóurs prets a 
faire des sacrificas. Chez eux la géoérosité 
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est la compagne inséparable de la richesse. 
Pour le prouver, on pourrait nommer bien 
des personnes; citons-en trois. l\IM. Christaki 
Zograpbos, G. Zarifi ot C. Zappa méritent 
sous ce rapport d'etre placés au premier 
rang: ils dépensent des containes de millo 
francs par an pour los écoles et les sociétés 
savantes de leur pays. 

Partout ou je suis allé on Orient, j'ai trouvé 
les Grecs sympathiques a mes études et dis-
posés a en favoriser le suecas. Nulle part je 
n'ai rencontré d'indilférence, méme pour la 
question spéciale de la musique ecclésias-
tiquo. 

J'ai été bien des fois surpris d'entendre des 
jeunes gens discuter sur la valeur de telle ou 
tollo de leurs mélodies sacrées et chanter de 
mémoire des exemples a l'appui de leur opi-
nion. Cornbien en trouverait-on en France se 
plaisant a raisonner sur lo chant grégorien 
et pouvant le faire avec quelque compétence? 

Il nous est impossible de parler de Cons-
tantinople sans dire quelque mots des der-
viches tourneurs. Autant sont repoussantes 
les cérémonies des derviches hurleurs de 
Scutari, autant les solennités du Téké de 
Péra sont imposantes et ont quelque chose 
de véritablement religieux. Trois éléments 
importants causent la grandeur do l'impres-
sion : la récitation, - la musique, - la 
danse. 

Ríen de noble, de viril et de musical com-
me le récit des prieres cu langue arabe. Si 



- 33 -
Dieu parlait, il semble qu'il devrait s'expri-
mer dans cetLe langue qui, lorsqu'on l'en-
tend, fait naitre une émolion grandiose, com-
me la vue du désert, de l'Ocóan ou des mon-
tagnes. 

Quant a la danse, ello réunit au plus haut 
point la beauté plastique et l'expression. La 
pose des derviches, pendant qu'ils tournent, 
exprime l'extase. Quelques-uns ont les bras 
croisés sur la poitrine et la tete penchée de 
cOtó sur l'épaule; d'autres soutiennent leur 
tate avec la main. 11 en est de superbes. 
Leurs mouvements sont absolument harmo-
nieux. On dirait quand ils tournent ainsi, 
avarn;ant avec la régularité de planetes ani-
mées d'un double mouvement, da.ns un ordre 
parfait, .sans se heurter, sans m&me se tou-
cher, on dirait qu'ils obéissent a la loi de la 
création qui soutient les sphéres et que c'est 
Dieu qui les anime. 

La musique qui accompagne la danse est 
fort origina.le par le timbre des instru-
ments, par la mélodie, par le rhythme. 

L'instrument qui fait le chant est le neille, 
grand bambou percé de trous qui se joue ver-
ticalement comme la fltite grecque. La sono-
rité en est beaucoup plus grave ot voilée. , 

Au début, le neille fait da.ns le grave des 
tenues qui imitent le timbre des instruments 
a cordes jouant avec des sourdines: Sur la 
derniere tenue, un petit tambour d'une so-
noritó particuliere frappe deux ou trois coups 
secs : c'est le signal de la danse. 
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La valse commence alors, et la mélodie 

prend une expression de plus on plus exaltée, 
toujours soutenue par le rbylbme irrégulier 
et bizarra du tambourin. 

A un certain moment, quand le mouve-
ment s'est déja animé, los voix viennent a la 
rescousse comme la cavalorio a la fin de la 
bataille pour décider la victoire. 11 résulte de 
cetto adjonction une recrudescence d'ardeur 
et d'expression qui finit par donner a la mu-
slt¡ue un entrain irrésislible. Puis la danse 
comtttij la musictue subit un ralenlissement 
gradual et s'acMve par tin snitn':oando. 11 y 
a la entre la musique et la danse une union 
intime, une sdlÍdarité parfailo. 

Le neille n'est pas le seul ltislrúínent cu-
rleux quM nous ayons vu en Orient. 

Nbus devons mentionner la lyre, peLit vio-
lan a trois cardes dont la seconde est accor-
dóe a la quarte et la troisiilme u. la. quinte de 
la premiere ; 

Le canon, espece de cithnre dont on at-
taque les cordes avec un petit a.ppareil qui 
ressemblé a un dó a coudro garni de plumes 
et qu'on place a l'index de chaque main ; 

Le santur, qui ressemble au canon, mais 
qui se joue autrement : on .met les cardes en 
vibration en les frappant avec de petits mar-
toaux a manche fioxiblo commo ceux dont on 
se sort pour l'harmonicn; 

La grosse mancloline, dont on joue comme 
clo la ilaUenne, ennn le tambour 
pt lo bouzouki. 
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Le tambour est uninstrument a cordos pin-

cées, une sorte de guitare a manche tres 
long. Son étendue comprend deux octaves. 
Chaque ton est divisó en trois parties. Ces 
Lrois divisions, qui sont marquées sur le man-
che de l'instrument1 sont égales entro elles, 
exceptó pour l'intervalle qui sópare le la du 
si et le ré du mi (1) . 

L'intervalle de fa a sol ne comprend que 
deux divisions : l'une correspond au fa et 
l'aulre au fa dieze européen. 

Dans le second mode byzantin, la distance 
du sol au la est de 2/3 de ton. 

Suivant les idées de M. Aphthonidis, cette 
distance doit etre de trois quarls de ton. 

L'adoption du quart de ton commo seule 
subdivision du ton aurait pour rósultat d'in-
troduire dans la musique ecclésiasliquo un 
principe fixe et d'une applicaLion plus pra-
tique que les fractions irrógulieres admises 
jusqu'a ce jour. 

C'est a M. Violakis, premier chantre de l'é-
gllse de Saint-Jean a Galata, que jo dois d'a-

(1) Sur Je tambonr, il y a deux mi placés a una 
t rés pelito dlstance !'un de l'autre. Le mi le plus 
grave forme avec r¿ un intervalle d'un toD: 
mine1i1· (représeoté par le rapport 9 : 10); le nii 
le plus aigu, un intervalle d'uri ton majem· (8 : 9). 
ll en est ae mema pom le si. Lo tambo1u· ¡iermet 
done il l'oreille d'apprécier la diliéronco qui existo 
entro la lierce ma.jeui·e naturello et la pytllagori-
clonne; cette différeoce, d'A pou pres un neu-
viemo de ton, s'appelle com111a majeur et s'ex-
prime numériquement par le rapport ele 80: 81, 
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voir pu connaitre l'instrument offtciel de la 
musique ecclésiastique, le tambour. M. Vio-
lakis, par son esprit distingué et par ses lu-
mieres, mérite de prendre place parmi les 
personnes appelées a jouer un róle dans la 
réforme de la musique religieuse grecque. 

Le bouzouki est un instrument populaire 
en Grece. C'est une espece de mandoline dont 
le manche est fort long et dont la caisse a la 
forme d'une coque de navire. Les divisions du 
manche correspondent aux tons et aux demi-
1 ons de l'échelle européenne, excepté dans sa 
partie supérieure qui est destinée a la musi-
que étrangere et divisée en tiers de ton. 

Ma premiere intention avait été de voir les 
cérémonies de la semaine sainte a Athenes. 

On m'avait beaucoup vanté l'originalité des 
processions nocturnes du vendredi-saint et la 
physionomie pittoresque des bergers noma-
des qui se rendent a Athenes, a cette époque, 
pour assister aux cérémonies religieuses et 
vendre leurs agneaux. 

Je changeai de résolution et je me décidai 
a rester a ConstanLinople huit jours de plus. 
Je ne voulais négliger aucune chance d'y 
entendre une bonne exécution de musique 
religieuse. Je comptais sm: la valeur des 
chants de la semaine sainte réputés les plus 
beaux de la liturgie ·grecque, sur le soin par-
ticulier qu'on devait apporter a leur interpré-
tation dans ces grandes solennités, pour mo-
difier ma premiere impression. 

Cette fois encore je fus dégu dans mon at-



- 37-
tenle. Ni a l'église du patriarcbat, ni ailleurs, 
je n'entendis rien qui fO.t capable de m'en-
thousiasmor. Quelques -unes des mélodies 
c1u'on chante pendant la semaine sainte sont 
bellos; mais il faudrait les ontendre inter-
prótor par d'autres exécutanls et accom1)a-
gnor autrement que par l'odieux ison. La seule 
bonne impression que j'aie retirée de mes 
excursions quotidiennes au Phanar, est cella 
du trajet que j'étais obligé de faire pour m'y 
rendre. 

Quand on traverse la Corne-d'Or au cré-
puscule et qu'on voit la silhouette des mos-
quées et des minarels se délacher sur un 
ciel rougi par le soleil couchant, alors on 
comprend la poésie de Constanlinople. Au 
retour, quand le flot transparent reflétait la 
lumiere de la lune, l'effet était plus poétique 
encore. En contemplant ce spectacle unique 
au monde, je me consolais des fausses notes 
et des intonations barbares qui m'avaient 
écorché les oreilles. 

On dit que pendant les fctes de Paques, 
toute la population grecque va festoyer aus 
environs de la ville dans u_ne vallée pittores-
.que. On trouve alors réunies toutes les varié-
tés de types et de costumes. Ce ne sont que 
chants, festins et danses. Malheureusement 
je ne pus y assister. Je voulais Mre de retour 
a Athenes assez tM pour ne pas manquer les 
fütes de Mégare, qui ont lieu le vendredi et le 
dimanche de la semaine qui suit PAques. 

Je fls le voyage de Mégare avec tro1s ai-
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mables compngnons, M. Ulmnnn, nrchitecte, 
pensioruiairo de l'Académie de Rome, et MM. 
Bayet et Colllgnon, membres de l'école d'A-
thenes. Je erais quo taus les quatro nous gar-
derons un durable souvenir do cette char-
mante oxcursion. 

l\Tégare, située entre la mor d'un coté et une 
vallée vcrdoynnte de l'autre, avec ses mamrs 
autíques, sa vio pastorale, l'égalité qui regue 
entre ses habilants, la beautó excoplionnelle 
de ses femmcs, le píttoresque de ses costumes 
et de ses dansos, mérita une placo d'honneur 
parmí los points les plus intérossants de la 
Greco. 

Le premiar jour nous fumes contemplar 
un spectacle vraiment homórique : celui de 
deux ou trois cents femmes réunies pour 
lavar le linge dans des auges de pierre. 
Chaque famille a son auge, et c'est le pre-
miar cadeau qu'on fasse A une fillo quand 
elle se marie. 

Non loin do lA, les travaux des champs pré-
sentaient lo plus gracieux coup d'rell. On ve-
nait de couper les orges. Los fommes éle-
vaient en l'air dos fardeaux de gerbes et les 
passaient aux hommes debout sur les char-
rettes chargées. De jeunes enfants, vetus de 
blouses d'uno blancheur éclatante, descen-
daient de la villa et s'ébattaient dans les 
prairies. 

En prósenco de ces divers tabloaux si poé-
tiques et si frals, de ce paysage splendide, de 
ce ciel brlllant comme de l'or, on se serait 
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cru transporté au sein d'une planeta plus 
heureuse. 

Et le soir, au soleil couchant, il fallait voir 
les jeunos filles a la tunicrue callante, dessi-
nant pudiquement les formes, venir puiser 
de l'oau a la fontaine. Que d'attitudes él6-
gantes l que de groupes charmants 1 Tout ce 
que la jeunesse et la beaut6 tehaussées par 
lo pittoresque du costume peuvent avoir de 
poésie se joignait au parfum de "ie primitiva 
qui s'exhalait de ces occupations si simples 
pour cnchanter le creur et les yeux. 

Nous ne quittames que lentement la plaine, 
et, en marchant, nous nous retournions avec 
regret pour contemplar la puiseuse aLtardéo 
qui se laissait devanear par la nuit. 

Lo lendomain, c'était la fete . Vors deux 
heures, la danse commenga. Uno vingtaine de 
femmos, ricbement vetues, so tonant par la 
main, déboucherent en dansant sur la grande 
placo de Mégare. Cette premiare banda fut 
biontót grossie par d'autres. Dans l'ospaco do 
vingt minutes, toute la population fóminine 
ae Mégare ótait réunie sur la place et dansait. 

La danse principale s'appelle la trata. Les 
femmes seules y prennent part. Elles so tien-
nent toutes par la main sur la meme ligue . 
Cbacune a les bras étendus, de maniere que 
los mains de ses deux voisincs reposent en 
s'unissant sur sa poitrine. On dirait un ré-
seau vivant dont les bras enlacés formcnt les 
mailles. 

La longuo chaine des danseuscs avance 
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obliquement de cinq pas en avant et recule 
de trois pas en arriero. ll y a dans ce mouve-
ment une imilalion du geste quo font les pe-
chours quand ils roliront leurs ftlots de lamer. 

CcLte danse doit etre fort ancienne, comme 
toutes les danses e/torales. Pout-etre figurait-
ollo comme un diverlissomont pittoresque 
dans les fetes de Neptune. 

Une autre danse appolóo vi<liklo a un ca-
raclcre différent. Les danseuses, au lieu d'une 
longue chaine, forment un cercle fermé. A 
l'intérieur du premiar cerclo que composent 
les femme;;, s'inscrit un cercle plus pelit for-
mó par des enfants. A certains moments, la 
danse prend un caractero haletant (comme 
le nom !'indique) et procedo par bonds ra-
pides et saccadés. Puis elle se calme. C'est 
une ronde qui se meut avec une alternativa 
de mouvements tranquilles ot animés. 

Aucune de ces danses ne s'exécute au son 
des instruments. Les danseuses s'accompa-
gnent elles-memes en chantant. 

Les airs de ces chansons de danse sont fort 
courts; quelques-uns consistent dans de sim-
ples formules rhythmiques qui se répetent 
indéfiniment. 

Quant a la danse, ello est d'une extreme 
simplicité. Tout l'effet en est dü a !'ensemble 
qui préside a l'exécution et au coup d'ooil 
magique produit par la réunion de tant de 
costumes éblouissants. 

Ríen de plus original et do plus riche que 
e costume de f6te des l\Iégariennes. Leur 
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téte ost couverte d'une coiffuro faite avec des 
pieces de monnaie turques, qui emboitent le 
front comme un casque. Leurs cheveux sont 
onveloppés d'un mouchoir de couleur qui 
laisse flotter par derriere de lenguas tresses 
terminóes par des franges d'or. Un larga col-
lier do pieces de monnaie descend sur leur 
poitrine recouverte d'écailles brillantes com-
me celle de Minerva guerriere. 

Les femmes mariées portent sur la tete un 
voile blanc. Leur justaucorps est en soie 
de couleur éclatante, verte ou bleue, et bordé 
d'or. Les manches sont d'une autre couleur 
que le corsage, et souvent d'une étofle mor-
dorée qui reluit au soleil. Les ,ieunes filles, 
dont le costume est inférieur en richesse, 
ID8:is non en élégance, ont la jupe bleue 
bordée de rouge, relevée par derriere, et la 

· tunique flottante. Toutes, femmes ot filles, 
portent au-dessous de la taille une large cein-
ture qui sert a mainteriir le tabller attaché 
tres bas, comme une draperie d'almée. De 
fines pantoufles turques completent cet ajus-
tement aussi.riche qu'original. 

Apres avoir contemplé avidement pendant 
quolques heures danses et costumes, il fallut 
nous arracher aux délices de l\iégare. 

Cette belle excursion couronna dignement 
la liste de mes impressions do voyage en 
Greco. Quelques jours apres, je partais en 
empcirtant le regret de n'avoir pu explorar 
qu'une bien petite partie de ce noble et inté-
ressant pa)"s. 
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Pendant la traversée, j'eus l'occasion de 

rernarquer un fait qui mo paratt digne d'etre 
mentionné. 

Le paquebot qui fait le service du Pirée a 
Marseille, avait pris a Naples de nombreux 
passagers. Parmi eux se trouvaiont des émi-
grants calabrais qui se rendaient en Amérique. 
Couchés sur le pont du na vire, ils occu-
paient les loisirs du voyage en chantant des 
chc:eurs. 

Ch ose remarquable ! les paroles de ces 
chants étaient en langue albanaise, ot je re-
trouvai dans la musique les modas antiques 
que j'avais si souvent entendus en Greco, mais 
cette fois harmonisés. Le chc:eur chantait a 
deux parties. 

Jamais encore il ne m'était arrivé d'enten-
dre la polyphonie appliquée aux modalités 
orientales. Est-ce au contact de l'Italie que 
s'était opéré ce marlage? Jusqu'ici je n'avais 
vu dans l'influence italienne qu'un ólément 
destructeur des anciens modes. Cette fois, au 
contraire, l'influence moderna n'avait pas tité, 
mais fécondé l'ólémont antique. 

Ces chc:eurs étaient cbantés par des voix 
d'hommes, lentemcnt, tres juste, et avec cette 
émission tendue dont leur passion pour les 
notes élevées fait contracter l'habitude aux 
montagnards. 

Je causai avec les chanteurs dont. plu-
sieurs avaient une fort bella tournure et 
une physionomie fort intelligente. Us par-
laient italien entre eux et chantaient en 
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albanais (1). Lo sud do l'Italie peut done 
bien s'appeler encore la Grande-Grece. 

Quelques heures a pres, nous voyions se des-
siner la silhouette des montagnes de la Corse. 
La encore on trouverait de curieux exemples 
de l'infiuence des migrations et de la persis-
tance du génie des races. 

Un Corso auquel je jouai a Athenes quel-
ques-unes des mélodies caractéristiques que 
j'avais notées, se rappela en avoir entendu 
chantar plusieurs dans son pays. Ce fait s'ex-
plique aisément par la présence d'une colo-
nia grecque qui vint s'établir en Corso il y a 
deux ou trois cents .ans. 

Marseille aussi est une colonia grecque. 
Dans le court séjour que j'y tls, je· pus y cons-
tatar l'existence malheureusement trop raro 
en France d'un mouvement de décentralisa-
tion dans la production musicale. 

Dans la vieille cité phocóenne Mercure 
n'exclut point les Muses. 

Qui sait si ce n'est pas le sang grec dont ils 
sortent qui inspire aux Marseillais le culte 
des arts et cette fiere indépendance? 

(1) L'albanais est une langue qui se parle, mais 
qui ne s'écrit pas. J'écrivis les parolas des chan-
sons que j'avais entendues, en caracteres fran-

et je les leur récitai pour voir si je n'avais 
rien om1s. Leur stupéfaction fut sans bornes. ns 
ne comprenaient pas que j'eusse pu fixer ces 
parolas par l'écriture. 
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